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De TUylenspiegel à la Jeune Belgique. 

Lecture faite à la séance du 12 janvier 1952 

par M . Gustave V A N W E L K E N H U Y Z E N 

A la mémoire de Louise et de Marie 
LEMONNIER, les filles du grand écrivain. 

Les générations littéraires succèdent aux générations littéraires, 
les écoles aux écoles sans qu'on puisse le plus souvent fixer 
l'heure de la relève. La confusion des idées est telle à certains 
moments, les tenants de chaque cause apparaissent parfois si 
bizarrement partagés, les partis eux-mêmes si divisés que l 'on 
croirait l 'apaisement impossible et l'évolution à tout jamais 
compromise. Que sortira-t-il de tant de controverses entremê-
lées, de plaidoyers contradictoires, de critiques passionnées ? 

La fumée des combats dissipée, l'on s'aperçoit qu'en dépit du 
triomphe de ceux-ci ou de ceux-là, la doctrine la plus intransi-
geante n'a pu l'emporter sans concessions à la doctrine opposée. 
Au reste, la nouvelle école n'était-elle pas de quelque manière 
en germe dans l'ancienne et celle-ci ne se continue-t-elle pas 
implicitement dans celle-là ? On ne croit plus à la rupture entre 
deux équipes dont l'une a remplacé l'autre lentement, par degrés 
insensibles, comme par glissement. Si bousculée qu'elle fût, 
la tradition non plus n 'a pas perdu tous ses droits. N'est-il pas 
devenu banal d'affirmer que, au delà des modes, des formules 
transitoires, des credo particuliers ou collectifs, certaines règles 
immuables assurent l'heureuse continuité de l'effort artistique ? 

L'intérêt de ces époques de transition réside précisément dans 
le spectacle qu'elles nous offrent d'un désordre et d'un déséquili-
bre où s'annoncent peu à peu et se précisent les caractères de l'âge 
qui vient. 
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Telle, chez nous, la décade qui précède la fondation, en 1881, 
de la revue La Jeune Belgique. 

L'ère du roman réaliste, dont les débuts remontent à 1855 
environ, se prolonge : Émile Leclercq, Louis Hymans, Émile 
Greyson, Caroline Gravière et quelques autres ont souci de 
maintenir le genre avec cette conscience et cette ponctualité 
dans la production qui ont fait d'eux, plutôt que de vrais écri-
vains, de scrupuleux et zélés « fonctionnaires de lettres ». L'épi-
thète est de Camille Lemonnier, qui pourtant ne songe pas à dé-
crier ces aînés : à eux fut dévolu le rôle ingrat, mais nécessaire, il 
le reconnaît, d'être « les accoucheurs de notre littérature » (1). 

Le doux et timide Charles De Coster fait un peu figure d'isolé 
dans cette même génération. Il a dès lors publié l'essentiel de 
son œuvre : la Légende d'Ulenspiegel date de 1867. La même an-
née a paru le t rop vaste et trop philosophique poème d'André 
Van Hasselt, les Quatre incarnations du Christ. Octave Pirmez, 
dans sa retraite d'Acoz, médite une suite à ses romantiques 
rêveries des Jours de solitude. Quand il mourra, un peu passé la 
cinquantaine, tout comme De Coster, mais quelques années 
après lui, à peine aura-t-il pu voir l 'aube de cette littérature dont 
il est, avec l 'auteur d'Ulenspiegel, le vrai, l ' immédiat précurseur. 

Charles Potvin, leur solennel et déclamatoire aîné, ne pour-
suivra sa longue et trop fertile carrière de poète et de polygraphe 
que pour servir de cible aux lazzis sans cesse renouvelés d'une 
audacieuse et bruyante jeunesse littéraire. 

Entre les deux générations qui s'opposent, celle des romanti-
ques at tardés et des réalistes à la Champfleury ; celle, d 'autre 
part , de la Jeune Belgique, parnassienne ou naturaliste, Edmond 
Picard et Camille Lemonnier serviront de traits d'union. En cette 
année 1870, Picard, tout actif qu'il est, n 'a pas encore excursionné 
en dehors du droit ; Lemonnier, son cadet, qui a débuté, dès 
1863, dans la critique d'art , a déjà révélé quelques aspects de son 
talent multiforme et, ce faisant, donné mieux que des promesses. 

C'est de ce moment, où se déroule aux frontières la guerre 
franco-allemande, que datent, dans une Belgique matériellement 
prospère, l'éveil du goût et les premières manifestations d 'un lent 

(') Une, vie d'écrivain, Labor, 1945, pp. 58, 59. 
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essor intellectuel. Francis Nautet, témoin attentif de ce temps, a 
surpris et noté les signes de cette activité nouvelle qui prélude 
à la renaissance des lettres. A l 'étonnante passion de lecture qui 
saisit alors une partie du public correspond l'apparition de 
publications périodiques dont le nombre va sans cesse croissant. 
« De 1874 à 1884, précise l'historien, bien des années après, 
vingt-cinq revues ou journaux, presque tous exclusivement 
littéraires et dont une partie vit encore, ont paru » (1). 

Certes ce serait une erreur de croire que, dès avant cette date, 
des revues n'eussent point vu le jour et réussi à vivre. Plus 
d'une, insoucieuse de l'indifférence du grand public, avait 
courageusement poursuivi sa carrière et, pour l'édification d'un 
cercle restreint d'abonnés, fait écho aux luttes qui divisaient 
ateliers et cénacles. La révélation de Courbet, dont Charles De 
Groux était apparu bientôt comme le disciple belge, puis celle 
de Millet avaient groupé les peintres, bien plus encore que les 
écrivains, en écoles rivales. Si le réalisme trouve alors des défen-
seurs dans la Revue trimestrielle, d'Eugène Van Bemmel, et 
dans l'Uylenspiegel, où s'exerce la verve spirituelle du jeune dessi-
nateur Félicien Rops ; plus circonspectes, d 'autres publications : 
le Sancho, le Journal de l'Office de publicité,^'académique Journal 
des Beaux-Arts et de la littérature, l 'austère Revue de Belgique 
réservent leurs colonnes aux champions du romantisme et de la 
sacro-sainte tradition : les Victor Joly, les Louis Hymans, les 
Adolphe Siret, les Charles Pot vin. Leur campagne devait, sous 
des formes diverses, se poursuivre bien au delà de 1870. Plus 
encore que le respect du passé, la défiance vif-à-vis de la nouveauté 
entretiendrait leur accord. 

Cependant l'Uylenspiegel ne devait pas parcourir une aussi 
longue carrière. L'ordinaire destinée des feuilles d'avant-garde 
n'est point de durer. Mais rarement l'idéal qu'elles ont défendu 
périt avec elles. D'autres mains ont saisi la bannière et la bran-
dissent à leur tour ; d 'autres revues éclosent et poursuivent 
la lutte avec une ardeur et une foi renouvelées. 

De 1871 à 1880, quatre publications parmi d'autres : X Art 
libre, l'Art universel, l'Actualité et l'Artiste assumeront suc-

P) Histoire des lettres belges, tome I, 1892, p. 55. 
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cessivement et sans désemparer la défense du modernisme artis-
tique et littéraire. Avec des chances d'ailleurs diverses, en se 
réclamant d'une esthétique plus ou moins définie, plus ou moins 
audacieuse, elles tenteront de grouper tous ceux qui, lassés des 
consignes du passé, aspiraient à un renouvellement des doctrines. 
Si l'action de chacune d'elles fut éphémère, la continuité, durant 
deux lustres, de leur effort, eut pour heureux effet d'assurer la 
liaison entre les précurseurs de l'Uylenspiegel et les jeunes ré-
novateurs de 1880. 

« Revue artistique et littéraire », l'Art libre, qui paraissait 
le premier et le quinze de chaque mois, vécut un peu moins d'un 
an : du 15 décembre 1871 au IER décembre 1872. Sa collection 
complète 11e comporte que vingt-deux numéros, chacun formant 
un cahier de seize pages in-quarto (x). 

Le bureau du journal était situé au 17 de la rue de la Montagne 
de Sion (2), dans ce vieux quartier — aujourd'hui et depuis 
longtemps mutilé et aéré par les démolitions — qui s'étend en 
contre-bas de la place du Congrès, au pied même de la Colonne. 

Tout comme l'alerte et combatif Uylenspiegel, dont certains 
rédacteurs avaient rejoint son groupe, l'Art libre ne dédaignait 
pas de s'intéresser aux lettres. Pourtant , comme l'indiquait 
son sous-titre, la première place y revenait de droit à la peinture. 
Son but était de défendre l 'esthétique des peintres d 'avant-
garde que rassemblait depuis 1868 la Société libre des Beaux-
Arts (3). 

« Nous représentons l 'art nouveau, déclarait Léon Dommar-

(•) Le fascicule se vendait 20 centimes et l'abonnement, qui donnait droit à 
une eau-forte de Rops, la Buveuse d'Absinthe, coûtait 5 francs l'an. 

(2) A partir du 15 février 1872, le bureau est transféré 1 rue du Lait Battu(?) ; 
puis à partir du I e r juillet, la rédaction se sépare de l'administration, la première 
demeurant fixée rue du Lait battu, la seconde s'installant à nouveau 17 rue 
de la Montagne de Sion, siège de l'imprimerie Veuve Parent et fils, où s'impri-
mait depuis 1869 la Revue de Belgique. 

(8) En réalité, un premier noyau se réunissait depuis plus d'un an, lorsque le 
peintre Louis Dubois songea à donner une existence officielle à la Société. F . 
Rops, Van Camp, Artan, Dubois et quelques autres faisaient partie du Comité 
de l'Art libre. 
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tin (l) dans une catégorique Profession de foi placée en tête du 
premier numéro. Nous représentons l 'art nouveau, avec sa 
liberté absolue d'allures et de tendances, avec ses caractères de 
modernité. » Et , plus loin, il précisait à l 'intention de certains 
adversaires : « Nous voulons l 'art libre. C'est pourquoi nous 
combattrons à outrance ceux qui le veulent esclave. Si c'est là de 
l'intolérance, soit ! » 

Cette manière de défi exigeait qu'on précisât les principes au 
nom desquels on partait en guerre. Que voulaient, à vrai dire, 
les jeunes peintres ? « Revenir à l 'homme et à la nature », en 
d 'autres termes, être réalistes, ce qui, affirmait le critique, n'ex-
cluait nullement la poésie, à condition que l'on eût du talent. 

« Nous n 'admettrons jamais, poursuivait-il non moins résolu-
ment, que le peintre d'aujourd'hui, de parti pris et par système, 
détourne ses regards du monde vivant, se confine dans la mort, 
cherche à nous rendre un monde disparu dont nous n'avons que 
faire, que ses contemporains nous ont légué d'ailleurs avec une 
supériorité que lui n 'at teindra jamais, — puisqu'ils ont vu, et 
lui point. » 

On ne pouvait rompre plus franchement avec la peinture 
officielle, tributaire à la fois du classicisme et du romantisme. Au 
reste, cette at t i tude était moins neuve que ne le laissait supposer 
le fougueux porte-parole du groupe. Réalisme, modernisme, 
sincérité : ces mots s'étaient trouvés déjà, quinze ans plus tôt, 
dans les colonnes de l'Uylenspiegel, où Émile Leclercq avait, à 
leur propos, invoqué tour à tour Courbet, Millet et Champ-
fleury (2). 

Envisageant les autres manifestations du mouvement artis-
tique, Dommartin y retrouve « les mêmes tendances et les mêmes 
symptômes d'affranchissement ». En musique une personnalité, 
selon lui, incarne à elle seule la rénovation. « Je le proclame 
hautement, sans crainte d'être démenti par aucun de ceux qui 

(') Alias J E A N D ' A R D E N N E (Spa, 1839-Ixelles, 1919). Auteur des Notes d'un 
Vagabond, parues chez Kistemaekers vers 1870, et rédacteur à la Chronique de 
Bruxelles. 

( 2 ) G . C H A R L I E K , Le Roman réaliste en Belgique. Introduction, pp. 5 à 25. 
Office de publicité, Bruxelles, 1944. 
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poursuivent l'idéal nouveau : Richard Wagner est celui qui tient 
ferme, malgré toutes les réactions déchaînées, le flambeau de la 
vérité que nous cherchons. » 

Le ton véhément et, par endroits, nettement agressif de cette 
déclaration ne plut pas également à tous les lecteurs de l'Art 
libre. Certains voulurent y voir « des idées de parti pris ou 
d'intolérance en contradiction avec le titre même de cette 
revue » (*). 

Aussi, dès le numéro suivant, le secrétaire de la rédaction, le 
conciliant Henri Liesse, jugeait-il prudent de présenter un 
Programme plus modéré à la fois dans ses termes et dans ses 
intentions. 

« L'Art libre, déclarait-il, admet toutes les écoles et respecte 
toutes les originalités comme autant de manifestations de 
l'invention et de l'observation humaines. » Ce sage éclectisme 
ne l'empêchait pas toutefois de marquer sa préférence pour les 
efforts des jeunes peintres du moment. « Sans méconnaître les 
immenses services rendus par la tradition, prise comme point 
d'appui, elle (la revue) ne connaît d 'autre point de départ pour 
les recherches de l 'artiste que celui d'où procède le renouvel-
lement de l'Art à toutes les époques, c'est-à-dire l ' interprétation 
libre et individuelle de la nature » (2). 

Cette mise au point, qui — pour que nul n'en ignore — figurera 
désormais en tête de chaque numéro, parut, semble-t-il, accep-
table aux modérés comme aux extrémistes du groupe. Tout 
compte fait, si l'on néglige quelques escarmouches avec le 
Journal des Beatix-Arts et de la Littérature, d'Adolphe Siret, 
que l'Art libre qualifie de «journal antédiluvien» (3) (sa fonda-
tion remonte à 1858), la carrière de la jeune revue fut assez pai-
sible et la campagne qu'elle mena moins vive que ne l'avait laissé 
prévoir le ton de son premier numéro. 

L'équipe de ses collaborateurs n'était guère nombreuse ; 
parmi eux figuraient quelques écrivains connus des milieux 
artistiques : Henri Liesse, grand ami de Félicien Rops, donne à 

(') Post-scriptum au Programme. 
(2) N° 2, i e r janvier 1872. Notre Programme. 
(') N° 10, IER mai 1872. Le théâtre national, p. 159. 
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Y Art libre un conte, une chronique artistique, quelques articles 
de folklore et d'assez nombreux vers où s'affirme son talent 
« d'exquis sonnettiste » (ainsi le qualifiera Lemonnier) (x) ; Léon 
Dommartin adresse à la revue un Paysage d'Ardenne et une 
lettre de Paris ; Emile Leclercq, des études assez longues sur de 
Groux et sur Wiertz, ainsi que des Réflexions sur le Salon de 
1872 ; Max Sulzberger, de la prose poétique ; Emmanuel Hiel, 
des poésies flamandes. Enfin, de Camille Lemonnier, qui, aux yeux 
des peintres apparaît dès lors comme le « représentant le plus 
accentué de la modernité» (2), la feuille publie plusieurs chro-
niques artistiques et deux nouvelles : la réaliste Histoire d'une 
fille folle (3) et le « Conte sans queue ni tête » intitulé : Ce qui 
arriva à Jacob Humérus après avoir acheté la gravure des Gras et 
des Maigres de Pierre Breughel (4). 

Le romantique Octave Pirmez reçoit accueil, lui aussi, à 
Y Art libre. Qu'il puisse ne pas se sentir « dépaysé » parmi ses 
jeunes confrères, c'est le vœu que formule à cette occasion la 
prudente rédaction. Lui-même vraisemblablement n'a pas sol-
licité leur hospitalité. La revue prend prétexte de la prochaine 
publication des Heures de philosophie pour reproduire des mé-
ditations tirées des Feuillées que, dix ans plus tôt, Bancel, 
proscrit de l'Empire, avait préfacées (5). 

Des noms français viennent s 'ajouter à ceux des collaborateurs 
belges : c'est Lemonnier peut-être — à moins que ce ne soit 
Rops — qui obtient d'Arsène Houssaye une étude sur Holbein (6), 
de Champ fleury les pages qui portent pour titre : De la fausse 
science et de la prétendue ignorance (7). D'autres reproductions 

(') Une vie d'écrivain, Labor, 1944, p. 133. 
(2) N° 15, 15 juillet 1872. 
(3) Nos des I e r et 15 m a i , 15 j u i n et I e r juillet 1872. 
(••) Nos des 15 août, 15 septembre-ie r octobre 1872. Le premier de ces récits, 

daté de mars 1870, avait déjà paru dans la Revue de Belgique (juillet 1870) sous 
le titre de Jeanne la Rousse (ç'avait été les débuts de Lemonnier dans l'organe 
de l'opinion libérale) et il devait figurer, en 1874, dans les Histoires de gras et de 
maigres sous un troisième titre : la Fille aux Caillou. Quant à l'histoire de Jacob 
Humérus, datée de décembre 1871, on la retrouve dans Un bon tour, une autre 
de ces mêmes Histoires de gras et de maigres. 

(') N° 17, 15 août 1872. 
(6) N o s des 15 juin et 1 e r juillet 1872. 
(') N° du I e r juillet 1872. Lemonnier fut en tout cas en rapport avec le roman-
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surprennent davantage : par quel hasard de relations la revue 
arrive-t-elle à insérer ce sonnet de Hérédia intitulé Soleil 
couchant (*) et cette suite de poèmes en prose que son auteur, 
Mallarmé, avait, dès 1867, nommée Pages oubliées (2). 

Au reste l'Art libre aime les exhumations. Voici, en effet, dès 
les premiers numéros, des fragments d'esthétique de Charles 
Baudelaire (3), mort cinq ans plus tôt ; voici un sonnet inédit de 
Gérard de Nerval (4) ; voici encore, à plusieurs reprises, des pages 
de critique du pétulant Diderot à qui la rédaction reconnaît le 
mérite « d'avoir le premier écrit en faveur de l 'art libre » (5). 

La revue — nous l'avons dit — n'arriva pas à doubler le 
cap de l'année. A la suite de son vingt-deuxième et dernier 
numéro, un prospectus, daté du n févier 1872, annonce que le 
journal est repris par Camille Lemonnier et s'appellera désor-
mais l'Art Universel. 

* 
* * 

« Ce que nous voulons, ce que nous sommes, proclamait la 
rédaction de la nouvelle feuille dans un Avis au public joint au 
premier numéro, le titre de notre journal le dit. 

cier réaliste français de 1875 à 1878, comme en témoigne une correspondance 
encore inédite. 

(') N° du 15 novembre 1872. Les Trophées ne devaient paraître que vingt ans 
plus tard, mais la pièce n'était sans doute pas inédite. 

(2) N° 4, I e r février 1872. Ces poèmes sont : I. L'orgue de Barbarie, II . L'Or-
phelin, I II . Causeries d'Hiver, IV. Pauvre Enfant Pâle..., V. La Pipe. Nous 
en avons retrouvé le premier texte dans la Revue des Lettres et des Arts, de 1867. 
Dirigée par Villiers de l'Isle-Adam, cette publication, quand elle cessa de paraître, 
fu t suppléée par la Fronde, de Georges Maillard et Félicien Rops. Le brave Fély 
fut sans doute ici, une fois de plus, l'intermédiaire. L'Orgue de Barbarie fu t 
reproduit dans l'Europe du Dimanche, journal dirigé, dix ans plus tard, par 
Camille Lemonnier : n° du 17 décembre 1882. 

(3) N° 3, 15 janvier 1872. Il s'agit de divers morceaux qui, nous l'avons re-
connu, appartiennent au Salon de 1846, plaquette qui, en 1868, servit à former 
un des chapitres des Curiosités esthétiques. 

(4) N° 20, 15 octobre 1872. A une petite chatte qui me regardait avec de grands 
yeux bleus. 

(s) N° 17, 15 août 1872. Mes pensées bizarres sur le dessin ; n° 19, 15 septembre-
I e r octobre 1872. Mes petites idées sur la couleur ; n° 21, 15 novembre 1872. Ce 
que tout le monde sait sur l'expression et quelque chose que tout le monde ne sait pas ; 
n" 22, I e r décembre 1872. Paragraphe sur la composition, ou j'espère que j'en 
parlerai. Les deux premiers morceaux appartiennent à l'Essai sur la peinture. 
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Etre universels, nous occuper de toutes les manifestations de 
l 'ar t dans tous les pays, suivre le mouvement artistique dans 
toutes ses évolutions, le refléter sous toutes ses faces, ne laisser 
aucune des branches dans l'ombre, mais les mettre toutes éga-
lement en lumière : voilà notre but. » 

E t pour que le lecteur ne pût douter de la pleine signification 
du titre, l'on précisait encore à son intention : « Nous serons 
universels, parce que nous nous occuperons de l 'art non seule-
ment au point de vue de son universalité propre, mais encore au 
point de vue de l'universalité des pays qui le pratiquent. » 

Alléchantes promesses, projets ambitieux, dont la réalisa-
tion — on le conçoit — devait, à l'épreuve, se révéler pour le 
moins difficile. 

Si, parmi les nombreuses branches dont la feuille prétendait 
s'occuper — et dont la nomenclature figurait en sous-titre —, 
les arts picturaux occupaient la première place, les lettres, 
elles, ne prenaient rang hélas ! qu'après la céramique et la 
numismatique ! 

Le prospectus, il est vrai, précisait que la publication compor-
terait trois parties distinctes : « la première, consacrée aux arts 
plastiques (peinture, sculpture, céramique, etc., etc.), la seconde 
consacrée à la littérature (roman, poésie, critique, littérature, 
etc.) », la troisième, à la musique. Au reste, dans ses Souvenirs, 
Lemonnier lui-même reconnaît que sa revue visait bien plus à 
être l'organe de la jeune peinture que celui de quelque école 
littéraire. « J e créai l 'Art universel avec la haine du vieux 
dogmatisme et la confiance en un art libéré. Il ne dépassa pas 
sensiblement l'idéal tempéré de cet atelier Portaels qui fut une 
étape » ('). E t précisant les tendances de ces peintres qui 
suivaient l'enseignement du gendre et continuateur de Navez, 
Lemonnier n'hésite pas à avouer : « L'ar t du groupe fut , dans 
son ensemble, distingué et moyen » (2). 

De même, l'idéal de l'Art universel était encore indécis et ses 
colonnes ouvertes à toutes les opinions. « LTn programme ? lit-

(') Une vie d'écrivain, p. 12g. 
(2) Ibid., p. 132. 
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on dans le premier numéro. Non pas. L'art n 'a pas de drapeau, 
mais une devise : 

Liberté et sincérité. 

Voilà ce que nous demandons à l 'art, ce que nous demandons 
pour nous-mêmes et ce qui sera le caractère de ce journal » (1). 

Cette profession de foi, on ne peut plus large, on ne peut plus 
éclectique, était signée Camille Lemonnier. 

En littérature, la feuille, tout en s'intéressant à la nouveauté, 
se montrait plus hésitante et plus prudente encore. Charles 
Potvin, de qui Lemonnier ne cessera de citer le nom avec respect, 
y est tenu pour « un savant et un écrivain de goût ». On signale 
volontiers les « si remarquables articles » qu'il publie dans la 
Revue de Belgique, dont il est l'actif directeur. Les romans de 
Caroline Gravière, d 'Hermann Pergameni, de Xavier de Reul, 
d'Émile Leclercq donnent lieu à des comptes rendus bienveil-
lants et flatteurs, où pourtant la critique — une critique anodine 
— se mêle parfois à l'éloge. 

Une seule longue étude, consacrée au « roman contemporain » 
et signée Em. Thamner (2), témoigne d'une curiosité déjà vive 
pour la nouvelle école réaliste qui, en France, a succédé à l'école 
romantique. L'ère de cette dernière est,- au dire du critique, 
définitivement close. Balzac lui-même se trouve dépassé. Flaubert 
et les Goncouft donnent à présent l'exemple de cette observation 
minutieuse, profonde et personnelle de la vie, qui paraît devoir 
triompher, encore que quelques-unes de leurs œuvres n'obtien-
nent pas une admiration sans réserve (3). 

h'Art universel parut du 15 février 1873 au 15 juin 1876. Sa 
collection complète comporte trois copieux volumes in-quarto. 
Le bureau de la revue, d'abord modestement installé chez son 
imprimeur (4), fut bientôt transféré Galerie du Commerce. 

(') N° du 15 février 1873. Notre devise. 
(2) Thamner appartenait déjà à la rédaction de l'Art libre. 
(*) No s des 15 mars, i e r et 15 avril, IER et 15 mai 1873, 
(4) Pendant deux ans imprimé chez Combe et Vande Weghe, 15 Vieille-halle-

aux-blés, l'Art universel sortit durant quelque temps des presses de Félix Calle-
waert père, 30, rue de l'Industrie, puis, à la suite d'un différend, fut confié aux 
soins de Brogniez et Vande Weghe, 19, rue du Lavoir. — Callewaert devait être, 
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L'aménagement visait au confort autant qu'à une digne ap-
parence. 

«Le journal, nous conte Lemonnier dans ses Souvenirs (1), 
avait à la Galerie du Commerce un rez-de-chaussée et un entre-
sol. En bas, l 'administration occupait une table où siégeait le 
bon chevalier Joé Diericx (2) promu administrateur. J 'avais ma 
moleskine en haut. Dans l'escalier fluctuait un groom nanti de 
divers offices. Joé avait imaginé d'aider à l 'abonnement languis-
sant par la vente de tableaux en montre aux vitrines. » 

En 1875, l'Art universel eut à Paris un autre bureau, chez le 
libraire-éditeur Casimir Pont, 97 rue Richelieu, où paraissait 
cette année-là Derrière le rideau, l 'un des premiers recueils de 
contes de Lemonnier. 

La feuille, bi-mensuelle comme son aînée l'Art libre, se vendait 
cinquante centimes et l 'abonnement en Belgique coûtait quinze 
francs. Pour attirer l 'abonné — et selon un usage encore peu 
répandu — l'Art universel offrait en prime à ses lecteurs des com-
positions musicales et des planches à l'eau-forte, les unes et les 
autres inédites. Les mélodies étaient de Gevaert et de Peter 
Benoit, tandis que Verwée, Hennebicq, Gravesande, Dillens, 
Félicien Rops signaient les gravures (3). 

La rédaction de la revue était nombreuse, à en juger par la 
liste, d'ailleurs sujette à changements, qui figure en tête de chaque 
numéro. Elle comporte une quarantaine de noms de Belges et de 
Français, confondus dans l'ordre alphabétique. Parmi les pages 
signées des premiers, signalons une longue suite de Réflexions 
sur l'art national, de Peter Benoit, deux articles de Caroline Gra-
vière, un d'Emile Leclercq, un autre d'Émile Greyson, des 
critiques artistiques d'Alfred Michiels, de Jean Rousseau, de 
Charles Ruelens, des vers flamands d 'Emmanuel Hiel, de la 

en 187G, l'imprimeur de Marthe, histoire d'une fille, le premier roman de J.-K. 
H U Y S M A N S , et, la même année, des Vingt-quatre coups de sonnet, de Théodore 
H A N N O N , dont il imprimait alors, depuis un an, le journal l'Artiste. Brogniez et 
Vande Weghe seront chargés, en 1876, de l'impression de VActualité. 

(') Une vie d'écrivain, pp. 133-134. 
(2) Sur Joé D I E R I C X D E T E N H A M M E , voir ibid., pp. 1 0 5 - 1 0 6 . 

(3) De Rops notamment la revue donna chaque année un hors texte : en 1873, 
Ma tante Johanna ; en 1874, Le joueur de basson ; en 1875, Un laboureur. 
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prose et des vers d'André Van Hasselt. Certains noms cités, 
tels ceux de Charles De Coster, d'Octave Pirmez, de Gevaert, 
d'Adolphe Samuel ne se retrouvent pas dans les Tables. Solli-
cités par Lemonnier, sans doute avaient-ils promis leur colla-
boration (!) ou, à tout le moins, accordé leur patronage. Il est 
aussi des écrivains qui, sans figurer sur la liste, n'en collabo-
raient pas moins à la feuille, les uns de manière assidue, les 
autres par occasion : tels Henri Liesse (des verr), Charles Potvin 
(un long poème intitulé : Le sceptre de l'Homme), Adolphe Prins, 
Lucien Solvay (dont le premier recueil de vers, La Fanfare 
du cœur, devait paraître en 1877), Ernest Van Elewijck (de 
nombreux articles de critique artistique et littéraire). Ce dernier 
fut , au dire de Lemonnier, « dans l'évolution naissante, un des 
parfaits francisants de la période intermédiaire » (2). 

D'André Van Hasselt l'Art universel insère, sur les instances 
renouvelées de l 'auteur lui-même (3), un poème adressé au poète 
viennois von Mosenthal qui, explique la dédicace, « m'avait 
offert plusieurs de ses ouvrages avec cette inscription : A l'il-
lustre poète belge. » Épithète flatteuse, certes, mais dont ne pouvait 
s'accommoder la modestie du porte-lyre, qui croit devoir protester 
au long de cent et quelques vers : 

« Donc je ne suis rien moins qu'illustre, ni célèbre, 
Je ne suis qu'un ruisseau, moi que tu prends pour l 'Ebre, 
Et , mince filet d'eau, je passe inaperçu 
Au pied du roc dont Dieu voulut me voir issu » (4). 

Dans ses Souvenirs, Lemonnier raconte la première visite du 
romantique belge au bureau du journal et décrit, de manière vi-

(J) De Ch. De Coster .011 annonce à deux reprises une étude littéraire. L 'Ar t 
libre avait de même promis une légende inédite de l'écrivain. Professeur de litté-
rature à l'École militaire, le pauvre De Coster ployait alors sous le faix des plus 
ennuyeux travaux. « Mon cher Camille Lemonnier, écrivait-il à l'ami qui lui 
avait un peu vivement rappelé sa promesse, ton petit mot est presque menaçant. 
Tu deviendrais fou de rage et d'ennui si tu devais faire ce que je fais en ce mo-
ment » (Lettre inédite du 10 février 1873). 

(2) Une vie d'écrivain, p. 134. 
(3) Lettres inédites des 31 août et 8 septembre 1873. 
(*) N° du 15 septembre 1873. Au poète S. H. Chevalier von Mosenthal. 
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vante, un tantinet moqueuse, son maintien grave et solennel. 
« Un jour, on me passa la carte d'André Van Hasselt. Je ne le 
connaissais pas : il m'évoqua un Lamartine desséché, aux yeux 
de poisson mort derrière ses lunettes d'or. Raide et boutonné 
dans sa redingote, il avait la dignité et la correction d'un fonc-
tionnaire : il était inspecteur général de l'enseignement. Il 
revint presque toutes les semaines. Il avait l 'érudition innom-
brable et il semblait donner un cours en discourant. On faisait 
à la fois salon et école autour de sa parole » (x). 

Il donna encore à l'Art universel, outre « de petits articles qu'il 
ne signait pas et qu'on reconnaissait à son coup de griffe » (1), des 
Glanes artistiques, où il lui arriva de prendre à partie le directeur 
du Journal des Beaux-Arts, son confrère de l'Académie, Adolphe 
Siret. Son dernier article, compte rendu d'un ouvrage sur la 
musique (2), fut aussi, comme nous l 'apprend une note du jour-
nal, « le dernier qui soit sorti de sa plume. » De même, selon la 
rédaction, s'inscrivent « au nombre des derniers qu'il a écrits » les 
vers intitulés La Statue de Memnon, que l'Art universel publie 
encore l'année suivante (3). 

On le voit, la feuille de Lemonnier avait réussi à rallier bon 
nombre d'écrivains dont les aspirations encore indécises facili-
taient l 'entente. Au reste, avant toute autre, n'était-ce pas la 
cause même de la littérature de Belgique qu'il importait alors 
de défendre ? Une lettre d 'Hermann Pergameni à Lemonnier, 
datée du 10 novembre 1873 -— l'Art Universel paraissait depuis 
moins d'un an — atteste qu'une telle action répondait pour le 
moins au vœu de quelques-uns. 

« Ce qui nous manque le plus à nous tous écrivains belges, 
remarquait le jeune romancier de mœurs, et vous avez pu vous en 
rendre compte aussi certainement, c'est la publicité. Nous n'avons 
dans notre cher pays que des paroles aussi rares que possible 
pour les ouvrages belges, alors cependant que les colonnes de nos 

(') Une vie d'écrivain, pp. 135-136. 
(2) N" du 18 décembre 1874. 
(3) Mademoiselle Mad. R E I C H E R T , dans son copieux et intéressant mémoire 

sur les Sources allemandes des œuvres poétiques d'A. Van Hasselt (Publication 
de l'Académie royale de littérature, 1933), ne fait pas mention des deux poèmes 
publiés dans l'Art universel. 
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journaux sont trop souvent remplies d'éloges pompeux pour des 
livres étrangers fort peu recommandables. 

Depuis quelque temps, il semble que l'on veuille réagir contre 
cette tendance et l 'Art universel me paraît l 'un des plus vaillants 
champions de cette juste réaction. Les œuvres belges y sont appré-
ciées non plus dans la coulisse, mais sur la scène même, sur le 
même plan que les œuvres étrangères. Certes, c'est là une idée que 
tous les artistes et les littérateurs de notre pays ne peuvent 
qu'approuver » (1). 

Camille Lemonnier ne se contentait pas de diriger la revue et 
d'assurer la continuité de son action. C'est son nom qui, au cours 
de ces trois années, se retrouve le plus souvent aux sommaires. 
« De mon côté, écrira-t-il dans ses Souvenirs (2), je ne ménageais 
pas l'encre : à moi seul je faisais la moitié de chaque numéro : 
je mettais la table pour mes convives et faisais la cuisine. » 

L'écrivain dit vrai : chroniques artistiques ou littéraires, 
articles d'actualité, bibliographie, musique, contes et nouvelles, 
il n'est pas de rubrique à laquelle il n'ait apporté sa large con-
tribution. Des études de lui sur Corot, H. Boulenger, Josse 
Impens, J. Coosemans, Stevens, et Millet alternent avec des 
contes dont la plupart devaient figurer en 1875 dans son recueil 
intitulé : Derrière le rideau (3). Parfois aussi il exhume une page 
déjà ancienne, tel ce poème en prose : Décembre, extrait des 
Croquis d'automne (4). 

En dépit de son titre et de son programme, l'Art universel fut 
surtout et avant tout une feuille franco-belge. Grâce à sa double 
rédaction, des relations suivies unirent les milieux artistiques des 
deux capitales. Jean Rousseau, qui avait séjourné à Paris et col-
laboré au Figaro (5), mais plus encore Lemonnier, dont la répu-
tation de critique d 'art n'avait cessé de grandir en France depuis 

t1) Inédit. 
(2) Une vie d'écrivain, p. 132. 
(3) Ces contes sont : La tache noire. Ma femme a ses nerfs. Feu follet (2e année). 

En Carême et la Robe rose (3e année). En revanche, d'autres nouvelles n'ont pas 
été recueillies : L'Assassin, dédié à G. Sand et daté du château deBurnot, novem-
bre 1871 ( i r e année) et la Rose bleue (2e année). 

(4) N° du 25 décembre 1875. 
(s) Sur J . Rousseau, directeur des Beaux-Arts, voir un article de L E M O N N I E R 

dans l'Actualité du 20 mai 1877. 
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son Salon de Paris de 1870 (*), avaient établi les premiers con-
tacts et servi d'agents de liaison. 

Pour provoquer les collaborations, le directeur de la revue 
n'hésitait pas à faire appel aux notoriétés du moment, créant 
ainsi des « correspondances particulières » où le lecteur trouvait 
un vif intérêt. 

« Monsieur, lui avait écrit Charles Gounod au moment de 
commencer une longue suite d'articles sur la Routine en matière 
d'art, en me faisant l 'honneur d'invoquer ce que vous voulez bien 
nommer l 'appui de mon nom parmi les rédacteurs du journal 
d 'art que vous allez fonder, vous m'exprimez des vues trop nobles 
et trop élevées pour que votre lettre ne me semble pas une sorte 
d'appel à ma conscience » (2). 

La feuille bruxelloise donne fréquemment les sommaires de la 
Chronique illustrée et du Musée des deux mondes, que dirige à 
Paris, Eugène Montrosier. C'est là le commencement d'une confra-
ternité franco-belge dont les témoignages allaient bientôt se 
multiplier. A partir de 1875, Lemonnier collabore régulièrement 
à la Gazette des Beaux-Arts, autre publication parisienne, dont 
certains rédacteurs, à leur tour, adressent parfois leur prose à 
la revue belge. Invités par son directeur, dont ils apprécient 
l'effort, Philippe Burty, Louis Gonse, Arsène Houssaye, Laurent 
Pichat, Alfred Sensier, le biographe du douanier Rousseau et 
de Millet (3), et Mars, le caricaturiste du Journal amusant, 
signent dans l'Art universel des études très diverses, la plupart 
d'esthétique et de critique d'art , tandis que Fortunio (alias Paulin 
Niboyet) (4) lui envoie de Paris ou d'ailleurs d'irrégulières, mais 
abondantes et vivantes chroniques théâtrales. 

(') «Burty, Mantz, Sensier tirèrent une salve en mon honneur». Une vie 
d'écrivain, p. 118. 

(2) L 'Art universel, n° du 15 février 1873. Lettre de Ch. Gounod, datée de 
Londres, 3 février 1873. 

(3) Sur Sensier, voir l'article que lui consacre, à sa mort, Arthur S T E V E N S 

dans l'Actualité du 21 janvier 1877. 
(4) Fonctionnaire attaché à l'administration consulaire française, né à Mâcon, 

P. Niboyet a beaucoup voyagé, beaucoup vu et beaucoup écrit. Conteur, auteur 
dramatique, courriériste du Bien Public et de divers autres journaux français, 
il est surtout l 'auteur d'un grand nombre de romans publiés chez Dentu : La 
Lionne amoureuse, les Amours de Geneviève, le Roi du jour, l'Américaine, John 
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Ce qui mit fin, en juin 1876, à la publication du journal, ce fut, 
comme nous l 'apprend Lemonnier, « une distraction du caissier 
qui avait encaissé pour son compte les abonnements de la troi-
sième année » (1). 

Faisant le bilan de son entreprise, l 'auteur des Contes flamands 
et wallons constate : « Quand au bout de trois ans, l'Art universel 
disparut, je m'aperçus qu'il m'avait coûté une dizaine de mille 
francs. Je dois dire que je lui avais donné pignon sur rue et que la 
collaboration en était illustre » (2). E t de citer pêle-mêle quelques-
uns de ces écrivains français et belges qui, de 1873 à 1876, 
s'étaient groupés autour de lui et l 'avaient aidé à défendre, au 
milieu d'une indifférence presque générale, les causes confon-
dues de l 'art et des lettres. 

* 
* * 

L'Art universel avait brusquement fini sa carrière. Sans dé-
semparer, Lemonnier à qui, selon son propre aveu, « les dieux 
avaient fait une tête carrée » (3), regroupait quelques-uns de 
ses collaborateurs, ralliait une partie de ses abonnés et, fort de 
son expérience, fondait une nouvelle feuille littéraire et artistique : 
l'Actualité. 

Son premier numéro paraît le 20 août 1876, deux mois à peine 
après le dernier fascicule de la défunte revue. Le nouveau titre, 
en bizarres capitales treillissées, parcourait un amusant frontis-
pice du dessinateur Alfred Hubert, tout grouillant d 'un monde 
dont l'agitation était le vivant commentaire de l'enseigne. Le 
sous-titre précisait : « A travers le monde et l 'art. Journal heb-
domadaire paraissant tous les samedis. Directeur : Camille 
Lemonnier. Bureaux : rue des Minimes, 19, près du Grand-
Sablon, Bruxelles» (4). L'abonnement, qui coûtait dix francs 

Bull, le Roman d'un prince russe, etc., etc. Dans l'une de ses œuvres, la Dame de 
Spa, il a situé l'action en Belgique et évoqué certains coins du pays qu'il con-
naissait pour y avoir séjourné. Type bien curieux d'écrivain polygraphe et sura-
bondant, dont le souvenir paraît aujourd'hui complètement oublié. 

(') Une vie d'écrivain, p. 136. 
(2) Ibid., p. 132. 
(a) Ibid., p. 136. 
(*) A partir du 27 mai 1877 (n° 41) : rue de la Violette 28. Le journal, nous 

l'avons vu plus haut, était imprimé par B R O G N I E Z et V A N D E W E G H E . 
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l 'an ou six francs pour six mois, donnait droit, au choix, à six 
portraits-cartes d 'un photographe bruxellois en renom ou à 
l'épreuve photographique du tableau d'un maître belge. 

Moins spécialisée que Y Art universel, mais toujours curieuse des 
manifestations artistiques, la nouvelle revue devait faire la part 
plus belle à la littérature. Son but, ainsi qu'elle le proclame, est de 
satisfaire, par la variété de ses articles, la curiosité et le goût du 
plus grand nombre. 

« L'Actualité veut être la récréation du dimanche. Il veut ins-
truire en amusant. 

L'Actualité, comme son nom l'indique, se propose de tenir 
ses lecteurs au courant des choses du jour. 

Il publiera : des romans et des nouvelles ; des articles variés 
(voyages, souvenirs de chasse) ; des articles d'agriculture ; des 
articles ayant trait à l 'éducation ; des articles de finance et des 
courriers de la mode » (L). L'énumération continue. Comme on le 
voit, la formule est large et chacun peut y trouver son compte. 

Pourtant si la feuille, durant les premiers mois, demeure assez 
fidèle à ce programme, elle devait, au début de l'année suivante, 
prendre en peu de temps une tout autre allure. 

En at tendant, quelque modeste que soit encore son rôle, ses 
livraisons foisonnent en renseignements curieux, en détails 
plaisants ou sérieux sur les faits, les idées et les mœurs du temps. 
Chroniques de Tiel, Petite Gazette, Revue des Livres, il n'est 
pas de rubrique qui n'apporte ses révélations. Voici la relation 
d 'un bref séjour de Sarah Bernhardt en Belgique (2), le compte 
rendu d'une conférence de l'oncle Sarcey au Cercle artistique de 
Bruxelles (3), des considérations sur la situation des gens de lettres 
dans le pays (4), une étude d 'Arthur Stevens sur Victorien 
Sardou, extraite d 'un très ancien numéro du Figaro (5), combien 
d'autres articles dont le temps n'a pas affaibli l 'intérêt. 

Souvent la page s'éclaire d'un dessin humoristique ou d'une 
charge à la plume signés d 'un artiste du groupe : Alfred Hubert , 

(') N° 2, 27 août 1876. L'Actualité, p. 15. 
(2) N" du 31 décembre 1876, p. 162. 
(3) N° du 21 janvier 1877, p. 189. 
(*) N08 des 29 octobre et 19 novembre 1876, pp. 90 et 114. 
(5) N° du n mars 1877. 
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Mars, Millès ou Belloguet, croquis où les gens du bel air, observés 
avec malice et parés à la mode, étalent leurs travers et leurs 
ridicules. 

Camille Lemonnier signe de son nom ou de pseudonymes divers 
une grande variété d'articles. Critiques littéraires, comptes rendus 
d'expositions, études sur des peintres belges (Gallait, Madou, 
Jean Van Beers, etc), contes et nouvelles, il n'est pas de genre 
qu'il ne traite avec son aisance et sa verve coutumières. Certains 
de ces écrits sont des pages déjà anciennes, tel ce Carnaval, 
qui parut dans l'Uylenspiegel, dès 1862 (l'auteur avait alors dix-
huit ans), tels encore ces Morts d'automne, qui datent de la ving-
tième année ; d 'autres pages sont plus récentes, comme l'His-
toire merveilleuse de Tone Knop ou l 'émouvante Fleur de Blé (1). 

Dès les premiers numéros, l'Actualité insère de courtes pièces de 
vers de Théodore Hannon, le joyeux peintre et poète, dont le 
recueil des Vingt-quatre coups de sonnet vient précisément de 
paraître. De J.-K. Huysmans, qui fait alors un bref séjour à 
Bruxelles pour y surveiller l'impression de Marthe, son premier 
roman, la revue reproduit un poème en prose, Adrien Brauwer, 
extrait du récent Drageoir aux épices (2) : début modeste d 'une 
collaboration qui devait bientôt devenir importante. Charles 
Deulin, l 'auteur, un peu oublié aujourd'hui, des Contes d'un 
buveur de bière, appartient, lui aussi, dès ce moment, à la petite 
équipe française de la feuille bruxelloise. Ses récits régionalistes 
— il était originaire de la Flandre française — ne pouvaient 
être que bien accueillis par le réaliste auteur des Contes flamands 
et wallons (3). 

Deulin, de son côté, applaudit à l'initiative de Lemonnier et 
l'encourage à persévérer. 

« Il est de mieux en mieux fait, votre journal, lui déclare-t-il 
dans une lettre qu'il lui adresse vers la fin de cette année. Il n 'a 
pas le goût de terroir que les Parisiens trouvent à tout ce qui 

(*) Celle-ci fut publiée plusieurs fois avant d'appartenir définitivement aux 
Noëls flamands (1887) ; celle-là figure déjà dans les Histoires de gras et de maigres 
<1874). 

(') N° s 4 et 5, 10 et 17 septembre 1876. 
(8) Article de L E M O N N I E R sur ses Histoires de petite ville dans l'Art universel, 

du 15 juin 1875. 
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s'écrit en français ailleurs qu'à Paris. Ce qui ne l'empêche pas 
d'avoir son cachet spécial. Suivant le vieux précepte, toujours 
jeune, il mêle l'utile à l'agréable : il est fait pour réussir auprès 
des gens de chez nous, gens d'imagination mais de bon sens qui 
aiment fort don Quichotte sans dédaigner Sancho Pança — dont 
Cervantès, qui avait fait les guerres de Flandre, avait peut-
être pris le type chez eux. C'est vraiment là le Figaro flamand, 
je parle de l'ancien, celui qui ne sacrifiait qu 'à l 'art et à la lit-
térature » (1). 

Le « Figaro flamand » : flatteuse certes et inattendue, l 'ap-
pellation se justifiait sans doute, qui cherchait à souligner ce 
« cachet spécial » de la feuille, son esprit et son humeur du nord, 
que ne venaient point contrarier la collaboration de Huysmans, 
fils d 'un peintre hollandais, comme on sait, ni celle de Deulin 
lui-même. 

Engagée par son titre autant qu'entraînée par les événements, 
la revue devait bientôt montrer plus d'attention à l 'actualité 
littéraire. Élargissant son horizon, elle allait perdre du même 
coup ce caractère tant soit peu régionaliste que Deulin avait 
aimé lui reconnaître. 

Sans doute Lemonnier demeura-t-il fidèle aux amis anciens : 
la place ne sera mesurée ni aux vers de Potvin, de qui, naguère 
encore, on sollicitait la collaboration (2), ni aux proses de Caro-
line Gravière, de Greyson, de Solvay, de Ruelens, de Vanel (3). 
Toutefois à la liste de leurs noms s'ajouteront, dès les premiers 
mois de 1877, ceux des écrivains naturalistes français. En ac-
cueillant ces derniers, l'Actualité renonçait à son paisible idéal 
de journal des familles et prenait, en peu de temps, l'allure et le 
ton d'une feuille d'avant-garde. 

Prélude significatif : envisageant pour la première fois l'épi-

(') Lettre, datée du 16 décembre 76, reproduite dans l'Artiste, du 7 octobre 
1877, au moment de la mort de Ch. Deulin. 

(2) Lettre inédite de Lemonnier à Ch. Potvin (1876). Annuaire de l'Académie 
de littérature, 1936, p. 109. 

(a) Relevons notamment un conte de C. Gravière, un autre de Greyson, un 
poème de Potvin sur le peintre Gallait, des impressions de voyage de Lucien 
Solvay (Au pays des orangers. Réunis en volume, ces articles devaient paraître, 
en 1882, chez Kistemaekers), une longue étude sur «une lettre de P. P. Rubens», 
par Ch. R U E L E N S , des notes diverses de Vanel (Van Elewijck). 
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neuse question de la « moralité dans l 'art » (1), l 'un de ses rédac-
teurs y prenait position en faveur de Zola, des Goncourt, de tous 
les représentants de la littérature sincère. 

« S'il nous fallait chercher l'immoralité, déclarait sans détours 
le critique, ce n'est pas chez les écrivains épris du vrai que nous 
irions la chercher, mais bien plutôt chez ceux qui osent se per-
mettre de travestir la vérité et nous montrer la société sous des 
apparences trompeuses. Octave Feuillet, Sandeau, George Sand 
souvent, voilà les écrivains malsains dont l'idéal trouble et 
affadit l'esprit ». 

Ouverte dès lors aux idées nouvelles, l'Actualité reproduit 
fréquemment les chroniques dramatiques qu'Émile Zola publie 
dans le Bien Public, de Paris. Elle accueille bientôt une suite de 
quatre longs articles de Huysmans sur Emile Zola et l'Assommoir. 
Le jeune disciple, narguant les ridicules préventions d'un public 
apeuré, y traçait un sympathique et vivant portrait du maître, 
dont ensuite il analysait l 'œuvre et faisait connaître la doctrine. 
Ce chaleureux et verveux plaidoyer, dont il fut fait un tirage 
à part, devait en France même passer pour l 'un des plus impor-
tants manifestes de l'école naturaliste (2). 

Grâce à Henry Céard, ami de Joris-Karl, la feuille bruxelloise 
peut offrir à son lecteur un fragment inédit de la Fille Elisa, le 
roman près de paraître d 'Edmond de Goncourt (3). A l'occasion 
de sa publication, l 'enthousiaste Céard, prenant la plume à son 
tour, défend l 'œuvre contre les colères de certain public en France. 
Considérant l'ensemble de la production des deux frères, il en 
signale les traits originaux, montre son importance à l'origine du 
mouvement et se fait l 'interprète de la jeune génération qui 
respecte et admire ces aînés (4). 

Le journal de Lemonnier, on le voit, a, dès ce moment, pris 
fait et cause pour la naturalisme. Avec la revue l'Artiste, dont 
Théodore Hannon a repris la direction, il sonne, à Bruxelles, le 

( ' ) N ° 29, 4 mars 1877. La moralité dans l'art, par J . D U B R E U I L . 

(2) Voir notre ouvrage sur J.-K. Huysmans et la Belgique, Mercure de France, 
1935, pp. l o i à 106. 

(3) N° 31, 18 mars 1877. Céard, ainsi qu'en témoigne une lettre inédite à Lemon-
nier, en avait pris copie chez l'éditeur Charpentier. 

(*) N o s 37, 38 et 39, des 29 avril, 6 et 13 mai 1877. 
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ralliement des écrivains, tan t français que belges, qui se recon-
.naissent partisans des nouvelles tendances. 

Son importance, à cette date, dans le mouvement littéraire, 
Céard l 'atteste dans une lettre qu'il adresse à son directeur, 
Camille Lemonnier. A Paris, les jeunes écrivains n 'ont pu encore 
se grouper et se concerter de manière efficace ; la méfiance ou 
l'hostilité qu'on leur témoigne dans les bureaux de rédaction ont 
empêché qu'ils s'organisent et se mettent en campagne. 

« A l'heure actuelle, écrit Céard à son confrère belge, il n 'y a 
pas en France d'école naturaliste. E t j 'entends par école un 
certain nombre d'individus ayant un plan commun et une revue 
exprimant leurs idées. D'autre part , personne dans les journaux 
existants ne se soucie trop d'accueillir des gens qu'on ne se gêne 
pas de qualifier d'ennemis. » 

Ni la Vie littéraire, qui pourtant se prétend favorable à la nou-
veauté, ni la République des Lettres, où avait paru l'Assommoir, 
de Zola, n'acceptent de défendre la cause du naturalisme. 
« La Vie littéraire, par exemple, malgré la pompe de son annonce, 
est fermée à tout ce qui n'est pas professoral ; on n'ose pas trop 
y dire du bien de Zola et, de temps en temps, il y a à son adresse 
une phrase désagréable. Quant à la République des Lettres, c'est le 
dernier donjon romantique. On y soutient à pleines pages que la 
Légende seule est possible en littérature et que l 'art drama-
tique ne se régénérera pas sinon par l'ode. Le rédacteur en chef, 
Catulle Mendès, a fait l 'autre jour une soi-disant pièce moderne, 
qui a montré son incapacité à jamais comprendre la réalité. Lui, 
est un véritable ennemi. » 

A Bruxelles heureusement, la situation est toute différente : 
grâce à l'Artiste et à l'Actualité, les amis de Zola ont trouvé un 
milieu favorable où il leur est permis de proclamer leur foi et de 
défendre leurs idées. « Vous concevez dès lors que je vous remer-
cie d 'autant plus de m'avoir offert l 'hospitalité à l'Actualité. 
Vous êtes bien heureux là-bas d'avoir ainsi des journaux à votre 
disposition : cela n'arrivera ici qu'après le décès du dernier ro-
mantique. Imagineriez-vous que les choses en sont à ce point qu 'à 
Paris, certains journaux de la période de 1830 ne disent jamais 
un mot de Zola ou de Concourt ? Voilà où nous en sommes » (*). 

(') Lettre inédite, que l'on peut dater de la mi-avril 1877. 


